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				Pour Isabelle, Jules, Paul et Louis,ces rituels en échos aux nôtres.
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				Introduction

				Les rituels sont un lien entre l’Homme et ses dieux. Face à l’in-connu (maladie, mort, lendemain), ils sont une façon d’organiser le chaos, de « savoir quoi faire », d’éloigner la peur et d’affronter les épreuves.

				Comment passe-t-on du profane au sacré ? Quel sens est donné aux gestes de la vie quotidienne ? Quelle fonction revêtent chaman, guérisseurs, homme-médecines ? Quels supports servent à ces échanges entre hommes et dieux : sable ? pierre ? végétaux ? corps humains ? masques ? statues de culte ? Quelle est la diversité de ces pratiques, mais aussi quels en sont les points communs ? Quelle est l’histoire du rituel, son ancrage, sa raison d’être ? Comment comprendre la signification précise des gestes qui se répètent et se transmettent de génération en génération, de maître en initié, de père en fils ?

				Dans une société contemporaine en perte de repères, ces rituels, parfois mystérieux, parfois mal compris, revêtent une importance particulière : ils donnent des moyens d’expliquer l’inconnu (ou du moins d’avoir l’impression de le dominer), de se rassurer, de proposer parfois un sens à la vie1.

			

		

	
		
			
				RITUELS

			

		

		
			
				Atteindre l’âge adulte, s’insérer au sein d’un groupe ou au contraire se distinguer, adorer les divinités, soigner le corps malade ou impur, dialoguer avec les esprits et les morts, sortir de soi, toucher le néant ou approcher l’infini, unir deux êtres ou deux clans, gérer les naissances et affronter les funérailles : autant de contextes différents dans lesquels les rituels trouvent légitimement leur place.

				Interroger des rituels variés issus de contextes chrono-culturels très divers, c’est questionner ces croyances, ces peurs, ces traditions, mais aussi proposer des éclairages et des lectures.

				Cette suite de courtes études tentera de montrer comment les rituels, en créant des coutumes rassurantes, renforce le lien émotionnel entre les participants. Au-delà du simple rapport communautaire, le rituel participe à l’affermissement de l’apparte-nance à une culture et structure la hiérarchie entre les membres du groupe ; il fixe et répète, de génération en génération, des mythes et souvenirs anciens non pas dans un but de divertissement, mais d’organisation de l’espace et du temps.
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				Le christianisme orthodoxe éthiopien est rattaché à l’Église copte, mais il intègre en son sein des traditions locales tenant aux croyances de possessions, de retour d’esprits et de démons. Il n’est pas rare qu’aux célébrations classiques (messes) se joignent des rituels moins canoniques (divination, astrologie et danse).

				Après l’accouchement, le jeune garçon est circoncis à huit jours (la fillette peut être excisée au même terme), puis baptisé à quarante jours de vie (quatre-vingts jours pour les filles). « Les chrétiens d’Éthiopie ont conservé des pratiques vétéro-testamentaires [issues de l’Ancien Testament] qui donnent une teinte judaïsante à leur christianisme2 », comme la pratique du sabbat, par exemple (jeûne le vendredi – et parfois le mercredi – avec une alimentation sans viande, sans produit à base de lait et sans poisson). Il est cependant discuté qu’il puisse s’agir de pratiques traditionnelles n’ayant en fait rien à voir avec la religion.

				D’où vient cette tradition des quarante et quatre-vingts jours ? Elle est inscrite dans l’Ancien Testament, car c’est la loi de Moïse :

				L’Éternel parla à Moïse, et dit : Parle aux enfants d’Israël, et dis : Lorsqu’une femme deviendra enceinte, et qu’elle enfantera un mâle, elle sera impure pendant sept jours ; elle sera impure comme au temps de son indisposition menstruelle. Le huitième jour, l’enfant sera circoncis. Elle restera encore trente-trois jours à se purifier de son 
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				sang ; elle ne touchera aucune chose sainte, et elle n’ira point au sanc-tuaire, jusqu’à ce que les jours de sa purification soient accomplis. Si elle enfante une fille, elle sera impure pendant deux semaines, comme au temps de son indisposition menstruelle ; elle restera soixante-six jours à se purifier de son sang [Lévitique 12, 1-5].

				Elle se retrouve dans l’islam, mais aussi dans la cérémonie des relevailles (ou amessement), propre au catholicisme : considérée comme impure (cette souillure provenant autant de l’accouche-ment lui-même que de son empêchement de fréquenter les lieux de culte – littéralement une quarantaine !), la mère doit subir un rituel de purification et, au-delà, de réintégration dans la communauté (au moment même où elle peut ressortir du lit – elle se « relève » – ou de sa chambre/maison, dans le même temps, elle retrouve le reste du groupe). Le lavage de l’impureté de la mère (une « souil-lure » naturelle, involontaire, liée à son état physiologique et à son éloignement des cérémonies religieuses, potentiellement « conta-gieuse » pour son entourage) établit un parallèle avec le lavage du péché originel destiné au nouveau-né. Le rituel des relevailles varie selon les lieux et les époques : aspersion d’eau bénite lors d’une messe en face-à-face avec le prêtre, la mère tenant un cierge allumé à la main ; pain béni à manger offert à la mère lors d’une messe collective ; étole de prêtre à embrasser ou déposée sur la main de la mère ; etc.

				Le baptême éthiopien intéresse la mère et l’enfant3 : la première est d’abord l’objet de prières de purification, d’absolution et 
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				d’onction, puis vient le tour de l’enfant, qui subit un véritable exorcisme en bonne et due forme. Car c’est là toute l’originalité du rituel éthiopien (et copte orthodoxe) : le baptême est un exor-cisme, une bénédiction contre une malédiction, passée, présente et à venir. L’enfant est plongé non pas seulement dans l’eau bénite, mais dans un mélange d’eau bénite, d’huile d’olive vierge, d’huile de catéchumènes et de Saint Chrême. C’est alors qu’une succes-sion de prières énoncées par le prêtre et par l’enfant lui-même (ses parents, en réalité, puisque le nourrisson ne peut pas s’exprimer seul) vont avoir pour but de chasser le mal qui a réussi à pénétrer le corps du tout-petit : des onctions sont faites par l’officiant sur les jointures (front, poitrine, mains et dos), suivies d’une imposition des mains, d’un déshabillage, et d’une ressuscitation symbolique (le prêtre souffle sur le néophyte en l’appelant « mort » pour, en chassant tout esprit impur qui l’a pénétré, lui rendre la vie). Un rituel en tout point comparable au grand exorcisme du catholi-cisme romain chargé par la prière et les gestes d’expurger le corps de toute entité spirituelle maléfique.

				Et Dieu dans tout cela ? Où se tient la divinité pendant ce rituel ? On dit qu’invisible, mais toute puissante, elle tient la tête de l’enfant tout le long du long temps de la cérémonie.

				Mais le baptême orthodoxe éthiopien est aussi une initiation, un « mystère » pour reprendre ce terme hérité des rituels de l’An-tiquité gréco-romaine. Par un plongeon symbolique, un bain sacré, on offre à l’enfant à la fois l’éternité (« bain d’éternité ») et 
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				la contemplation de la lumière de la divinité (« fête des lumières », pour reprendre l’expression de saint Grégoire de Naziance) : c’est pour cela que les yeux du jeune enfant sont maintenus grand ouverts pour que, dans cet acte du baptême, il puisse recevoir la lumière de Dieu en plein visage, puis lui pénétrer le corps. C’est une deuxième naissance : après la naissance naturelle lors de la sortie du ventre de la mère, vient la naissance surnaturelle lors de l’entrée dans le corps de l’Église.4

				Contrairement au rituel catholique qui est celui de l’aspersion (pour laver le jeune être des péchés induits par le poids de ses origines), le rituel éthiopien est celui de l’immersion complète, en trois temps. Le néophyte est totalement plongé dans l’eau bénite (une eau mélangée, on l’a vu), trois fois de suite, en référence à la Sainte Trinité, puis oint par les Saintes Huiles. Cette nouvelle naissance, cette régénération par l’eau et l’esprit de la divinité, implique un ensevelissement préalable (mystique). C’est bien le symbolisme de cette immersion : petite mort, comme une inhuma-tion, une descente aux enfers (une catabase), puis une résurrection par l’intermédiaire du Christ et de ses ministres. Mais cette résur-rection s’accompagne d’un dépouillement des souillures (entités spirituelles impures contractées lors de cette catabase, sur un petit être incapable de se défendre, terreau idéal à la multiplication du mal, à son transport, à sa pérennisation). Par le rituel du baptême, le néophyte va mourir, être chargé de la lumière divine, et revenir à la vie débarrassé et protégé du mal.
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				Le Famadihana est une façon de dominer la mort ou, plus précisément, de minorer ses effets destructeurs : destruction du corps lui-même (cadavre retournant progressivement à l’état de poussière), mais aussi destruction de la mémoire du défunt. Par le rituel du « retournement des corps », c’est-à-dire leur reconstitu-tion, leur entretien, leur exposition – majoritairement représenté par le changement du linceul –, on maintient tant que faire se peut, d’année en année, de génération en génération, tant l’inté-grité physique du sujet que ses critères de reconnaissance (traits du visage, caractéristiques physiques – lunettes, par exemple –, nom et données biographiques marquantes et significatives, etc.). Plus qu’un rituel funéraire au sens classique du terme (destiné à s’assurer du départ du mort hors de la communauté des vivants, avec un respect strict des rituels – faute de quoi ledit départ sera ineffectif avec tout un cortège de dangers pour la population locale : fausses couches, épidémies, stérilité des femmes et du bétail, famine, etc.), le Famadihana refuse la sortie des morts du cercle des vivants. Le défunt n’a pas disparu : on le voit encore, on lui parle, on lui rapporte les dernières nouvelles (mariages, élections, naissances, commérages…), on change ses habits, on le lave, un peu comme une personne âgée dont on continuerait à prendre soin, un individu vulnérable, fragile, pris en charge, mais encore bien présent. Et actif aussi, puisqu’on demande au mort (mais est-il vraiment mort ? Telle 
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				est la question…) sa bénédiction, son soutien, son inspiration. C’est un échange, un marché, presque un commerce post-mortem : assurer l’intégrité corporelle et le souvenir temporel sous couvert d’une influence positive (santé, prospérité, fertilité, réussite).

				Sur le plan pratique mais aussi symbolique, le Famadihana s’oppose aux doubles funérailles, puisqu’il ne s’agit pas de s’as-surer de la corruption en cours du cadavre pour finaliser le départ définitif du défunt, mais au contraire d’un entretien périodique, répété, systématique (tant que les finances le permettent… et en l’absence d’opposition par les autres religions concurrentes : islam et christianisme, principalement). La frontière entre vie et mort est extrêmement ténue, presque impalpable, et cette cérémonie contribue à l’amoindrir, à la rendre encore plus théorique, invisible.

				L’ancienneté de la pratique est mal connue, les témoignages les plus anciens s’y rapportant ne datant que du xviie siècle, par l’inter-médiaire de voyageurs occidentaux. Et encore, ne concerne-t-elle pas toute l’île de Madagascar mais seulement quelques régions, principalement celle de l’Imerina.

				En théorie, le « retournement » a lieu tous les sept ans, à moins qu’un rituel prématuré ne soit organisé sous l’inspiration d’un rêve chez un membre de la famille, ou à l’occasion d’une nouvelle inhumation (« lorsqu’un mort vient chercher un autre mort »). L’avis d’un astrologue patenté (mpanandro) est nécessaire, qui confirmera le fait que le tissu entourant le corps est tellement fin que la frontière entre les deux mondes n’existe quasiment plus : 
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				il est temps de recoudre, mais avant, il faut exhumer. Le cadavre momifié (anciennement placé dans une sorte de dolmen en pierre, maintenant de plus en plus remplacé par un caveau en béton, c’est-à-dire pas enterré mais déposé sur des banquettes funéraires souterraines à même le sol ou en maçonnerie) est cérémonielle-ment sorti par la famille, en présence des femmes et des enfants, puis élevé au ciel, présenté à la foule amassée autour du sépulcre, puis son linceul funéraire en soie est changé (lamba) sur un tapis de vannerie dressé à proximité du tombeau. Pendant les quelques instants où le corps est nu, on l’asperge avec des parfums parti-culièrement odorants, ou avec du vin : il importe de minorer ou supprimer tout effluve de mort, de restituer une odeur qui est celle de la vie (et des plaisirs de la vie). Le corps est ensuite remis en place après avoir accompli plusieurs cercles autour de la sépulture, porté de main en main (il ne fait qu’une dizaine de kilogrammes, parfois moins) dans un cortège de danses et de réjouissances. Les défunts sont à l’honneur, au centre de tout, ils sont aussi remerciés car à l’origine de ceux qui les fêtent : la reconnaissance est une fonction essentielle de cette cérémonie.

				Parfois, certains corps ne réintègrent pas directement le tombeau avant le coucher du soleil : rapportés dans les maisons, ils peuvent bénéficier d’une célébration complémentaire : une messe (catho-lique), preuve que le syncrétisme religieux est vivace à Madagascar5.

				Lorsque plusieurs corps sont présents dans la sépulture (il peut y en avoir une vingtaine !), le nom du défunt est écrit sur 
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